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	Les grimpeurs professionnels sont présentés comme des individus talentueux qui voyagent dans le monde entier pour escalader les voies et les blocs les plus difficiles. Guillaume Dumont montre comment ils essayent de vivre de leur travail en devenant des « ambassadeurs de marque » pour des entreprises. L’auteur les suit sur les sites d’escalade jusqu’au sommet des blocs, dans leurs rencontres avec les sponsors mais aussi dans leur vie de tous les jours. Son enquête décrit un professionnalisme aux contours flous, qui impose en réalité une multitude de tâches, pas toujours rémunérées, relevant de la marchandisation de soi. Ce faisant, il révèle les similitudes avec le travail créateur, tel qu’il est étudié dans d’autres secteurs. Il contribue ainsi aux savoirs sur les transformations du monde du travail indépendant qui touchent aujourd’hui de nombreux professionnels.
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           Guillaume Dumont est sociologue et ethnographe. Il pratique aussi l’escalade. L’escalade est un sport, avec ses professionnels, sa hiérarchie de réputations, ses sites, son financement par le sponsoring, et son écologie naturelle, sociale et technologique. L’escalade est un sport peu étudié, et encore moins par un sociologue lui-même praticien de l’escalade. L’auteur recourt, pour en explorer la pratique professionnelle, à une grande variété d’instruments de la science sociale : les théories interactionnistes, la sociologie des activités créatives, celles de l’organisation du travail en professions, en activités par projet et en hiérarchies réputationnelles, la sociologie et l’anthropologie des médias et des pratiques numériques. Dumont ne part pas d’abord des acquis d’une sociologie du sport, son ambition est de contribuer à l’étude des sports par un versant original, celui du travail.

           De quel travail s’agit-il ? Le livre offre une trame serrée de multiples perspectives sur ce qu’il faut comprendre par travail et par « travail de la créativité », selon l’intitulé du chapitre premier. L’agenda des questions examinées selon la perspective du travail sportif est certes familier à la sociologie, mais il s’enrichit des singularités du sport étudié. Dumont étudie ainsi les liens de coopération ou de concurrence entre les grimpeurs professionnels et les grimpeurs amateurs experts ; la nature des compétences à acquérir dans les tâches sportives et dans les multiples tâches adjacentes indispensables à la soutenabilité sociale et économique de la carrière sportive ; la dimension expressive, créative et émotionnelle du travail, qui induit une considérable personnalisation de l’activité et de sa mise en discours ; le degré élevé d’autonomie dans la pratique ; le risque économique de l’activité par projet, puisque celle-ci est dépourvue de liens durables assurés avec les acteurs du système d’activité ; la double nature des rémunérations, monétaires et non monétaires ; la variété des formes de compétition directe (en salle) ou indirecte (en milieu naturel) entre les grimpeurs ; les systèmes d’évaluation des performances ; la construction des réputations ; l’accès à, et la gestion de, la visibilité personnelle sur les réseaux numériques et dans la presse ; les mécanismes d’association sélective entre les acteurs du monde de l’escalade selon les strates de réputation et de visibilité auxquelles ils appartiennent ; la participation des consommateurs à la production d’informations et d’évaluations, et à la viabilité économique du sponsoring.

           L’analyse des carrières professionnelles met en évidence la faible cristallisation économique de leur organisation : faiblement institutionnalisée, peu soutenue par des financements publics, ce sport est presque entièrement gouverné par une économie du sponsoring marchand. La rémunération de l’activité centrale (l’escalade) est généralement médiocre, à quelques rares exceptions près, au point que l’escalade n’est que le foyer de toute une gamme d’activités adjacentes, destinées à valoriser les actes sportifs par la production et la diffusion de contenus pour les médias, et à valoriser les produits et les marques des sponsors qui contribuent à la soutenabilité économique de l’engagement dans la pratique professionnelle. Le pouvoir des médias numériques, de la presse spécialisée et des réseaux sociaux est considérable, et crée un degré élevé de dépendance des grimpeurs à leur égard. Le travail des grimpeurs est sans cesse observé et chroniqué. D’où l’obligation pour les grimpeurs de le décomposer en une somme de tâches complémentaires, diversement chronophages et gratifiantes, pour faire connaître à toute une variété de publics (autres grimpeurs, fans, passionnés, profanes occasionnellement sidérés par les performances chroniquées sur les médias de masse, sponsors) leurs performances, leurs projets, leurs déplacements, leurs opinions, les évaluations qu’ils produisent et qu’ils reçoivent, leurs émotions, leurs ambitions, leurs triomphes, leurs échecs provisoires. Les grimpeurs apparaissent alors comme des êtres hybrides, mi-sportifs, mi-communicants, ou, pour le dire dans un autre vocabulaire, comme des sportifs augmentés, enfants du travail et du défi sportifs, mais aussi enfants de la société et de l’économie d’internet, des réseaux sociaux, et free agents dans une économie d’externalisation partielle, par les entreprises de leur secteur, de tâches telles que la communication publicitaire ou le test des produits.

           Dumont consacre des développements très suggestifs à la mise en forme scénarisée de la réalisation des projets, sous forme de storytelling, notamment dans le format si prisé des vidéoclips. Ayant valeur d’information, et destinées à la promotion de soi et de ses sponsors, autant qu’à la gestion efficace de l’attention recherchée sans cesse auprès d’une communauté de followers, ces constructions scénarisées tissent la trame de ce qui est thématisé comme un travail émotionnel, avec sa morale de l’effort, du défi, de l’incertitude exigeante, du plaisir de l’accomplissement, de la sincérité relationnelle, de l’authenticité de l’exposition de soi (jusqu’à la surexposition), toutes valeurs fortement prisées dans le pays sur lequel porte une partie des observations de Dumont, les États-Unis. Les portraits soigneusement ciselés de plusieurs grimpeurs permettent de présenter la variété des formes d’engagement, depuis l’ascétisme virtuose jusqu’à l’esthétisation publicitaire. La double injonction faite aux grimpeurs – savoir construire stratégiquement son image tout en persistant dans la motivation intrinsèque à l’égard de sa pratique – qualifie l’élasticité de cette construction permanente de soi, entre spectacle sponsorisable et éthique personnelle de l’engagement.

           Pour en prendre la pleine mesure, il faut en effet avoir placé le travail des grimpeurs dans son écologie sociale, qui est fondée sur le système de relations de travail, de soutien, de contractualisation, d’échange et de contrôle entre tous les partenaires des grimpeurs, pairs, sponsors, grimpeurs amateurs, internautes followers, fabricants de matériels, qui composent le monde social de l’escalade. Ces publics reçoivent et demandent des flux continuels d’information, les commentent, les propagent sélectivement et sont donc eux-mêmes au travail. Les firmes sponsors mesurent l’audience et l’impact du travail relationnel des grimpeurs, et contrôlent l’intensité des actes de communication qu’ils leur demandent de réaliser en contrepartie de leur soutien.

           Le livre de Dumont nous fournit donc, au passage, la matière d’une analyse ouvertement critique de la transformation des sportifs en hommes et femmes « sandwich », produits composites de l’alliance du numérique, des réseaux sociaux, de la publicité et du marketing. On perçoit la lassitude ou l’exaspération des grimpeurs quand il s’agit de produire de l’information en continu sur eux-mêmes, et de se faire les chroniqueurs incessants de leur vie, par une « commodification » de leur identité. La production d’une image de vie idéalement créative, qu’exige l’autocélébration sponsorisée, contraste avec le quotidien des conditions du travail, et fait affleurer aussi l’impuissance à protester, sinon par la solution « exit », faute de capacité collective d’action – l’existence d’une association de grimpeurs aux actions limitées ne s’apparente que de loin à un contre-pouvoir collectif. L’asymétrie entre l’oligopole des firmes sponsors et la nébuleuse des grimpeurs pris dans l’individualisation complète de leur activité et de la gestion de leurs risques économiques et professionnels émerge sans cesse.

           Le livre met en relief le choc des temporalités dans le travail sportif par projet à l’ère numérique. L’accès au haut niveau prend des années, au fil d’une succession de séquences de progression et de sélection. Un projet important peut demander une très longue préparation, et se dérouler sur des temps longs, comme le montre le cas de l’escalade du Dawn Wall, dont le lent déroulement permet la mobilisation exceptionnelle de l’attention publique. Ou bien il peut se dérouler sur un temps très court, celui de l’escalade d’un bloc, dans une compétition en salle. La production et la gestion d’un flux d’informations et d’échanges sur les sites et sur les comptes numériques personnels (Facebook, Instagram, Twitter, etc.) découpe le temps en séquences très brèves (secondes, minutes), répétées un nombre indéfini de fois. L’enquête fait ainsi affleurer, par le contraste, et à la manière d’une exploration des conditions de travail, les avantages procurés par les systèmes numériques d’information et d’échange, mais aussi la pénibilité de la sujétion complète à leur rythme.

           Nous apprenons beaucoup, non seulement sur la composition des actes du travail rémunéré, mais aussi sur le « travail gratuit », sur les gros investissements réalisés par les grimpeurs et sur les médiocres retours sur investissements, sur la concurrence entre les grimpeurs pour entrer dans le team des marques, et sur l’avantage que l’excès de candidats à la pratique et à la carrière professionnelles procure aux entreprises qui sont impliquées dans le sponsoring et qui peuvent imposer leurs conditions, sauf à l’égard de ceux qui sont situés au sommet de la hiérarchie réputationnelle. Le rapprochement que fait Dumont entre deux Woods, Tiger (le golfeur) et Daniel (le grimpeur), donne un relief éloquent au fossé considérable qui sépare deux économies du sport et de la réussite professionnelle.

           Une exploration plus longitudinale de la carrière des grimpeurs, que d’autres travaux pourront offrir, dans le sillage de ce livre pionnier, permettra d’aller plus loin dans l’analyse d’une énigme familière aux sociologues des arts : comment un haut niveau d’engagement, ici dans des pratiques physiquement et psychiquement exigeantes, et souvent authentiquement risquées, de la part de sportifs devenus experts de leur art, est-il soutenable sous des conditions de rémunération aussi médiocres, hormis pour deux ou trois vedettes et pour quelques athlètes bénéficiaires du statut de militaires (en Europe) ? S’agissant de pratiquants qui ont, pour la plupart, moins de trente ans et dont certains ne peuvent s’engager dans ce sport que moyennant un soutien prolongé de leurs parents, la question de leur reconversion après l’arrêt de l’escalade professionnelle est une pièce de l’analyse qui est attendue de recherches futures. Dès maintenant, la recherche de Dumont montre bien comment la multitude des tâches à accomplir autour de l’escalade correspond à un investissement en compétences diverses. Mais que vaut cet investissement, une fois la pratique de haut niveau arrêtée ? Ou, pour le demander autrement, le/la grimpeur-se qui est au cœur de la chaîne de valeur, mais dont la valeur est incertaine, inégalement cotée, et en moyenne faiblement monétarisée, est-il/elle en mesure de se relocaliser plus avantageusement dans cette chaîne de valeur après l’arrêt de sa pratique sportive-compétitive, et sous quelles conditions ? Les développements de Dumont sur la hiérarchie instable des qualités qui sont requises des grimpeurs, et des compétences qu’ils acquièrent et perfectionnent, parmi lesquelles l’excellence sportive est une condition nécessaire, mais non suffisante, suggèrent de pousser le raisonnement dans cette direction.

           Pourtant, le travail du grimpeur est aussi étudié, et compris de l’intérieur, comme une somme de défis gratifiants et valorisants, une somme d’épreuves graduables d’incertitude et d’accomplissement, avec leur corps-à-corps avec la matière minérale, et leur somptueux décor naturel. Pour arpenter ce versant de l’analyse, Dumont détient un atout qui est l’un des secrets de l’originalité de ce livre, et qui agit directement sur la qualité de l’enquête ethnographique réalisée sur plusieurs grands sites d’escalade, dans le Colorado, dans l’Utah, en Californie, en Espagne, en Suisse et en France. Étant lui-même un grimpeur passionné, et le compagnon de voyage et de pratique de certains des grimpeurs qu’il interroge et qu’il observe, Guillaume Dumont a obtenu les bénéfices d’information d’un insider, qui n’a pas à justifier sans cesse sa position d’observateur et les opérations d’objectivation du monde qu’il étudie. Le livre en porte constamment les traces, puisqu’il entrelace, avec une incontestable agilité, les notes issues de ses carnets de terrain, qui montrent les grimpeurs à l’œuvre et au travail, et les développements analytiques. Il faut connaître toutes les ficelles de la pratique de ce sport pour restituer avec autant de finesse l’imbrication des valeurs athlétiques et esthétiques de sa pratique, les bénéfices de l’endurance, les ressorts de l’apprentissage continuel, les différences de virtuosité individuelle. Au fil des descriptions que propose Dumont sur les escalades tentées, abandonnées, réussies, les parois apparaissent comme des partenaires. Elles ont leur coefficient finement gradué de singularité et de difficulté. Elles doivent résister au grimpeur pour lui permettre d’augmenter les bénéfices d’apprentissage et la valeur de ses efforts. Leurs propriétés physiques varient avec les conditions climatiques, mais aussi avec l’appétit de découverte de celles et ceux qui en explorent toutes les originalités. Le travail d’analyse des parois et des blocs à escalader que doit réaliser sans cesse le grimpeur, la description des gestes à calculer et des enchaînements à réaliser, l’analyse de la gestion des ressources physiques et psychiques à engager font apparaître le corps du grimpeur comme une puissante machine intelligente et perpétuellement réflexive.

           La même position d’insider permet à l’auteur de restituer toute la dramaturgie des trade shows, comme celui de Salt Lake City et, toujours dans un compagnonnage rapproché avec les grimpeurs, de situer ainsi la combinaison d’activités sportives, médiatiques et entrepreneuriales des grimpeurs dans leurs interactions et négociations marchandes. De même, l’expertise détenue par Dumont est essentielle pour étudier les opérations d’évaluation des performances d’escalade. Celles-ci doivent être transcrites dans un système de cotation des voies et blocs grimpés, dont l’étude offre un bon exemple de sociologie des dispositifs d’objectivation des résultats obtenus et des controverses qu’ils peuvent déclencher. La cotation des performances déclarées repose en effet sur des conventions et des relations de confiance, hors de l’intervention d’arbitres, de juges ou de dispositifs institutionnels, et elle ne se consolide paradoxalement que parce qu’elle est soumise, par les grimpeurs, à de multiples discussions et à de multiples controverses qui produisent des révisions, des transactions et des requalifications validables. Rien n’est directement comparable d’un site à l’autre, et la métrologie évaluative doit s’ajuster sans disposer de repères absolus. Les enregistrements vidéo témoignent, mais ne certifient pas.

           L’agrégation des performances évaluées produit une hiérarchie des valeurs et des réputations individuelles des grimpeurs. La distribution de ces réputations stratifie considérablement la population de ces sportifs, qui sont passés par une multitude d’épreuves de sélection et d’auto-sélection. Seuls les plus persévérants et les plus aptes s’engagent dans une carrière exigeante d’apprentissage sur le tas, et de perfectionnement compétitif.

           Que faut-il pour réussir à figurer dans le haut de la distribution de la réussite ? Guillaume Dumont évoque à plusieurs reprises l’argument du talent, entendu par les acteurs eux-mêmes comme un facteur explicatif de leurs différences de performance. Tantôt il évoque la critique constructiviste de l’explication de la réussite par le talent, à la manière de certains sociologues qui voient dans le talent un artefact destiné à masquer le jeu des déterminismes sociaux et à minorer la dimension d’apprentissage, d’effort et d’entraînement, qui serait le vrai lieu des différences et des déterminants de la réussite. Tantôt, il mentionne le cadre théorique que j’ai élaboré. Celui-ci s’écarte autant du constructivisme radical que de l’ontologie essentialiste qui réfère les écarts d’aptitude à des dotations initiales en dons et capacités non produites par les rouages de la socialisation individuelle. Le lecteur attentif aux termes de ce débat important pourra rechercher, dans la bibliographie de l’ouvrage et dans des travaux récents1, les éléments nécessaires à son jugement. Dumont me paraît au total plutôt constructiviste, à une importante nuance près. Il se réfère principalement au maniement de l’imputation de talent par les acteurs eux-mêmes. Les entreprises sponsors l’emploient sans fard, pour valoriser celles et ceux dans lesquels elles investissent, et pour en tirer d’évidents bénéfices d’image. Les grimpeurs, eux, mettent en avant le travail inlassable que requiert leur sport, c’est-à-dire la seule variable sur laquelle ils ont prise. Dumont montre aussi, de manière convaincante, que les qualités attendues d’un grimpeur sont multiples : il s’agit de compétences sportives, de dispositions psychologiques, d’énergie entrepreneuriale, de charisme personnel, de compétences relationnelles, de créativité, d’aptitude à scénariser et à médiatiser son activité, d’aptitudes négociatrices, de capacité de résister à l’invasion des médias ou de se rebeller contre les contrats inéquitables, etc. Le livre montre aussi comment chaque grimpeur et grimpeuse travaille à se singulariser, mais dans un rapport de concurrence pour l’accès à des ressources rares, et donc comment il faut pouvoir se rendre à la fois comparable et insubstituable à autrui, par des performances plus ou moins remarquables et par des réussites plus ou moins originales, et par la production d’une identité, d’un personnage, via le self-branding et la mise en récit de soi. Une fois cet ensemble de compétences et d’aptitudes mis en évidence, il est aisé de réélaborer la question du talent autrement que par le tout ou rien du constructivisme.

           Dumont est sociologue, grimpeur et ethnographe. L’ordre dans lequel ces compétences sont citées importe peu. C’est leur combinaison qui compte. Mais pour être pleinement opératoire, cette combinaison suppose une ressource, qui demeure l’apanage de certaines sciences sociales : l’observation prolongée. On voit tout au long du livre combien celle-ci est une condition nécessaire. Elle conduit à donner sa pleine variété à l’exploration des actes de travail dans leur écologie naturelle et sociale, et sa pleine épaisseur à toute la matérialité du travail du grimpeur. J’évoquais le grimpeur comme être hybride, faisant corps avec la minéralité, l’air, la lumière et le vide, et occupé à manier toutes les technologies numériques qui dématérialisent les liens et les contacts, pour projeter l’information et et susciter le retour d’information partout. L’observation prolongée permet de conférer leur complète matérialité et leur complète variabilité à toutes les caractéristiques du travail quotidien, physique, mental, social, émotionnel des grimpeurs. Leur corps en action peut apparaître comme une somme de caractéristiques que seule l’ethnographie rapprochée peut détecter et relier entre elles. Ce corps réalise un travail faiblement routinier, entrepreneurial, multitâche, constamment évalué, en moyenne assez mal payé, autonome, formateur, dangereux, gratifiant, socialisé, réflexif et singulier.

        

        
          Notes

          1 Une variété d’approches et de domaines d’exploration de la question du talent peut être trouvée dans Menger (ed.), 2018.
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           « Joao vient de m’appeler, il est passé chercher Jeff et Valeria et ils seront là dans cinq minutes », me confirme Ricardo. Sur le parking d’un site d’escalade de la péninsule Ibérique, une dizaine de grimpeurs se sont rassemblés pour une session d’escalade. Alors que deux d’entre eux déchargent le matériel des voitures, un petit groupe est rassemblé autour d’un photographe et visionne une vidéo sur son appareil. Derrière les arbres se dessinent les courbes des rochers qui vont nous servir de terrain de jeu, des blocs découverts par les grimpeurs « locaux ». Cela fait plusieurs années qu’ils parcourent la forêt afin de créer de nouvelles escalades et de les documenter par des photographies, vidéoclips et articles, qu’ils diffusent ensuite dans le monde entier grâce à de nombreux sites internet spécialisés, aux réseaux sociaux et à leurs blogs, contribuant ainsi à construire leur réputation et celle du site d’escalade et encourageant les visites d’autres grimpeurs.

           « Ils sont arrivés avant-hier soir des USA et ils vont rester deux semaines, je crois. En tout cas, ils ont loué une maison sur la côte », continue Ricardo en parlant de Jeff et Valeria. « C’est un pote de Joao qui vit à Los Angeles qui a rencontré Jeff l’année dernière et qui lui a parlé du site », ajoute-t-il. « Il est super-fort », s’exclame Luisa, une amie de Joao. « Tu sais qu’il a grimpé “The Island” à Fontainebleau, le mois dernier ? » Ayant lu l’article sur Facebook consacré à ce bloc renommé et extrêmement difficile, j’acquiesce et interroge Ricardo : « Tu sais quels blocs il veut essayer cette semaine ? » « Joao nous a dit qu’il voulait essayer les classiques mais surtout ouvrir de nouveaux blocs, et il y a quelques projets qu’il va pouvoir essayer aussi ! Je suis impatient de voir ce qu’il va faire ! », explique-t-il, enthousiaste.

           La scène a tout d’un début de journée ordinaire et ce n’est pas la première fois que des grimpeurs étrangers se déplacent sur les lieux. Cette visite a néanmoins quelque chose de particulier car ces deux Canadiens de 25 ans, et particulièrement Jeff, jouissent d’une renommée internationale dans le monde de l’escalade. Depuis plusieurs années, il écume les sites du monde entier pour en réaliser, photographier et filmer les blocs les plus difficiles. Il a tourné de nombreux films et gagné des compétitions importantes, se plaçant comme l’un des grimpeurs les plus forts du moment. Il vit de contrats de sponsoring avec différentes entreprises du secteur. Il est bien connu des grimpeurs qui le suivent sur Facebook et Instagram, visionnent ses films et sont informés au jour le jour de ses dernières réussites. Aujourd’hui, les grimpeurs présents vont non seulement le rencontrer mais également partager avec lui une session d’escalade sur leur site favori.

           Lorsque la voiture se gare à nos côtés, tous les regards sont tournés vers les portes arrière d’où émergent Jeff et Valeria. Jeff, la « star », sort le premier, tout sourire. Il semble plus petit que dans les films. Joao fait les présentations avec l’ensemble des grimpeurs puis les nouveaux arrivés sortent leurs crash pads – matelas utilisés afin de se protéger au cours d’une chute – du coffre, ainsi que deux sacs chargés de matériel photographique et d’un trépied. Nous nous enfonçons dans la forêt en direction des premiers blocs afin de nous échauffer. Une fois sur place, les crash pads sont disposés au bas des blocs et, chaussons aux pieds, les grimpeurs se dispersent en petits groupes. Chacun passe de bloc en bloc, souvent en échangeant quelques mots, et Jeff et Valeria se mélangent avec les autres. Ricardo se dirige assez vite vers le bloc le plus difficile du secteur. Il interpelle Jeff pour lui demander s’il veut essayer de le flasher, c’est-à-dire de le réaliser au premier essai aidé par ses indications. Celui-ci acquiesce puis se dirige vers les crash pads, ses chaussons d’escalade à la main.

           Jeff s’étire pour saisir les premières prises puis s’élève aisément vers le sommet du bloc. Lorsqu’il arrive au crux, l’endroit le plus difficile, Ricardo lui donne des indications alors que les autres grimpeurs l’encouragent. Lucia s’émerveille de la facilité avec laquelle il le réalise. Téléphone en main, certains grimpeurs prennent des photos qu’ils publieront sur Facebook et Instagram. Une fois au sommet, Jeff se retourne, sourit sous les applaudissements, puis redescend. Il commente, enthousiaste, la beauté des mouvements puis confirme la difficulté donnée par le premier ascensionniste. Valeria, qui était restée légèrement en retrait, s’approche pour lui demander s’il veut filmer son ascension afin de pouvoir l’inclure dans le film qu’ils produisent pour leurs sponsors. Après avoir installé le trépied et positionné les deux caméras, Jeff saisit de nouveau les premières prises puis s’élève avec grâce vers le sommet du bloc. Les grimpeurs présents n’en reviennent pas : le Canadien vient de réaliser en moins de trente minutes, et deux fois de suite, un des blocs les plus difficiles de la forêt.

           « La question fondamentale quand t’es grimpeur pro, c’est comment tu produis de la valeur pour les entreprises », m’explique Jeff. Deux années ont passé depuis notre première rencontre dans la péninsule Ibérique. Jeff est devenu l’un de mes principaux informateurs, avec qui je vais avoir l’occasion de grimper et de voyager dans différents sites d’escalade d’Europe et des États-Unis. Lors d’un entretien sur le site d’escalade de Red Rock, aux États-Unis, nous abordons longuement le thème du travail de grimpeur professionnel. Même si l’intimité de l’entretien permet parfois de traiter en profondeur de questions plus complexes que l’observation participante, il s’avoue incapable de définir ce qu’est un « grimpeur professionnel ». Il m’explique en revanche, et avec beaucoup plus de facilité, ce que n’est pas un grimpeur professionnel, puis me présente les activités que doivent accomplir ceux qu’il considère comme tel. Après deux heures de discussion, il conclut : « On s’en fout si tu grimpes super bien… Tu dois faire plus, tu dois produire plus pour tes sponsors, pour qu’ils voient ta valeur en tant qu’athlète, et tu dois agir comme un professionnel. » Ce faisant, il formule la problématique centrale de cet ouvrage : en quoi consiste ce travail de création de valeur, ces opérations par lesquelles des biens sont créés, mesurés et évalués, et, plus largement, que nous apprend-il sur les transformations du travail contemporain ?

          Les activités de production créative

           Cet ouvrage décrit et analyse le travail de grimpeurs professionnels qui, à l’instar de Jeff, sont présentés et consacrés comme des individus extrêmement talentueux, voyageant autour du monde pour réaliser les escalades les plus difficiles et participer à des compétitions prestigieuses, tout en signant de fructueux contrats avec les entreprises du secteur. Au fil de l’enquête, je me suis glissé dans les coulisses du quotidien de certains des meilleurs grimpeurs du monde pour analyser leur travail en tant qu’activité de production de valeur. Une telle démarche avait pour ambition non seulement de mettre en lumière l’objet d’étude relativement inexploré qu’est le travail des grimpeurs professionnels, mais également de dépasser sa singularité afin de montrer comment et pourquoi l’analyse de leur travail enrichit notre connaissance du travail contemporain et de son organisation. C’est par l’investigation des rouages de la production de valeur et de ses mécanismes d’évaluation que je suis monté en généralité à partir de cet objet particulier. Les éléments présentés ici fournissent ainsi un éclairage sur d’importantes transformations de la nature et de l’organisation du travail indépendant, notamment dans son rapport avec les technologies numériques de l’information, qui affectent aujourd’hui de nombreux secteurs.

           Nous développerons une analyse du travail de ces grimpeurs professionnels en tant que travail créateur tel qu’il est traditionnellement étudié dans le champ des professions artistiques, du design, de la mode ou encore des médias. Avec ses règles strictement établies, ses mesures diverses et ses performances savamment calculées, le sport est souvent présenté comme une activité minutieusement réglée et rationalisée où l’improvisation et la créativité interviennent peu, voire pas du tout. Inversement, le domaine de la création fait la part belle à l’insaisissable créativité de l’artiste, la centralité de l’expressivité, la difficile mesure de la valeur des résultats de son travail ou encore l’incertitude quant à leur réception par différents publics. Si les résultats sportifs ne laissent aucun doute sur les noms des vainqueurs, la relative absence de critères formalisés complexifie le calcul de la valeur d’un bon mannequin ou d’un photographe de talent. Pourquoi vouloir trouver des similarités entre ces deux domaines qui semblent radicalement différents ? Parce qu’en réalité, ils sont loin d’être incompatibles et que l’analyse de ces similarités offre un regard neuf et pertinent sur la production de valeur au travail et donc sur ses dispositifs d’évaluation. Lorsque l’on se penche sur la dimension créatrice du travail dans un domaine régulièrement relégué aux marges de la création, le sport, il apparaît clairement comme un moyen d’enrichissement des recherches sur la créativité au travail, sur le travail créateur.

           C’est récemment que les sportifs ont été considérés comme des travailleurs par la sociologie1. Si nous adhérons à cette démarche, nous considérons cependant les grimpeurs au cœur de cet ouvrage comme des « créateurs de valeur », une expression utilisée par Pierre-Michel Menger pour décrire le travail des artistes2. Cela nous permettra d’investiguer l’aspect sportif du travail mais également ses dimensions créatives, émotionnelles et expressives. Bien entendu, il ne s’agit pas de passer outre la dimension athlétique de ce travail, mais de souligner que de nombreuses compétences indispensables à la production de valeur sont souvent laissées dans l’ombre et que le travail du sportif n’est pas réductible au sport. Le rapprochement avec le travail créateur émerge d’une approche ethnographique longue, qui décentre l’analyse et se place au carrefour de ces différents domaines3.

           L’étude du travail des sportifs donne un éclairage nouveau sur certaines questions transversales à de nombreux secteurs du monde du travail : sa dimension émotionnelle, par exemple, déjà mise en avant par les travaux d'Arlie Hochschild, qui étudie notamment la nécessité qu’ont les hôtesses de l’air d’infléchir leurs sentiments en contexte professionnel pour adapter leur état d’esprit à la situation4. C’est le management des sentiments qui permet d’adopter un comportement conforme à la situation, et le résultat de ce travail – un comportement adapté – possède une valeur d’échange économique. Les entreprises avec lesquelles Jeff travaille comme ambassadeur de marque attendent ainsi de lui qu’il porte une attention particulière, frôlant la séduction, à ses « fans ». L’engagement émotionnel de Jeff est par conséquent lié à un travail relationnel constant. Comme l’illustrent les recherches d'Ashley Mears, celui-ci est indispensable pour créer et développer des relations mais donne rarement lieu à une rémunération financière5. D’ailleurs, nombreux sont les aspects du travail quotidien qui ne sont pas rémunérés par les clients ou les employeurs alors que ceux-ci en retirent un bénéfice économique direct. Ce sont pourtant eux qui permettent aux travailleurs comme Jeff de montrer leur valeur à leurs actuels et futurs employeurs et clients. Jeff s’efforce ainsi de créer et de développer sa réputation qui, comme sur de nombreux marchés du travail6, est devenue presque primordiale pour accéder à de nouveaux clients et n’est pas le produit du talent mais bien le résultat d’un travail stratégique et collectif7.

           Facebook, Instagram, Twitter entre autres médias numériques constituent des outils de travail indispensables. Comme pour de nombreuses célébrités d’internet, la majorité des relations que ces grimpeurs tissent avec leurs fans se déroule sur les réseaux sociaux. L’exemple de Jeff et Valeria qui débarquent avec leur matériel photo et vidéo afin de documenter leur travail et d’en diffuser les résultats en temps réel – ou presque – sur les réseaux sociaux montre bien l’importance de mettre en image et en scène ces réalisations. Tout comme les tableaux vont permettre au peintre d’élaborer au fil des années un catalogue d’œuvres sur lequel se construit une partie de sa réputation, ces escalades vont acquérir de la valeur et contribuer à la réputation des grimpeurs qui vont adopter une démarche entrepreneuriale afin de monétariser les résultats de leur travail. C’est en étudiant dans le détail ce processus de création de valeur que l’on peut découvrir chez les grimpeurs professionnels la figure du nouveau travailleur flexible, passionné, polyvalent, connecté et entreprenant, dont le travail débouche sur de multiples gratifications.

          Du travail créateur à la démarche entrepreneuriale dans le sport

           L’analyse du travail de ces grimpeurs comme acte créateur porte d’une part sur le lien entre travail et créativité et, d’autre part, sur l’organisation et l’imbrication de ce travail avec différents dispositifs de communication : leur travail est une activité de production créative ancrée dans une organisation particulière.

           Nous nous pencherons en premier lieu sur ce que Brian Moeran nomme la « créativité au travail8 ». La pratique de l’escalade repose sur une dimension créative qui prend naissance et s’actualise tout au long du processus de production, de diffusion et de consommation. En quoi consiste le travail de création produit par Jeff et les autres grimpeurs professionnels ? Il peut s’agir, par exemple, de la création de blocs et de voies d’escalade mais également de la production de photographies, vidéoclips, films, articles devenant des supports de socialisation, de styles de vie, d’aspirations et d’imaginaires collectifs. Les produits de ce travail créateur, que nous appellerons des biens créatifs, apparaissent comme des « œuvres » nommées, cotées, classifiées, évaluées sur la base de conventions à la croisée entre l’éthique, l’esthétique et la difficulté sportive. Comme l’ont mis en avant les travaux sur l’art de Howard Becker, chaque œuvre est tout à la fois le résultat d’un travail individuel produit par un artiste et le fruit d’un travail collectif9.

           À cette dimension créative des activités s’ajoutent, deuxièmement, les multiples continuités avec les modes d’organisation du travail et de production de valeur, telle l’omniprésence des dispositifs de communication dans le travail créateur. Ces dispositifs de communication sont particulièrement importants pour la construction de notre argument car ils renvoient à une des finalités de ce travail. Il s’agit de ce que Raymond Williams nomme la production et la diffusion d’expériences10, c’est-à-dire l’ancrage des biens créatifs dans des dispositifs de communication à des fins commerciales. Ces biens créatifs ont une influence considérable sur la compréhension, la connaissance et l’expérience du monde. Jeff crée des blocs, des voies d’escalade, un style de vie particulier, mais il travaille également à leur mise en scène et en image par la création de photos, de vidéos et d’articles. Nous le verrons, ces éléments sont centraux dans la monétarisation de son travail et dans ses relations avec ses fans, permettant de faire naître des aspirations et d’enrichir les imaginaires collectifs.

           Les dispositifs de communication sont essentiels pour la valorisation des résultats du travail créateur. Dans un univers de connaissances partagées, ces résultats deviennent des ressources mobilisables par les grimpeurs pour démontrer leur valeur et se présenter comme des professionnels avant même d’entrer sur le marché. Les grimpeurs cherchent à acquérir des compétences, construire petit à petit leur réputation et travailler sur la création d’une proposition de valeur pour de potentiels clients, afin de parvenir à monétariser leurs activités. En accumulant la réalisation de blocs, de voies, ou les victoires en compétition, ils élaborent leur propre répertoire d’œuvres qu’il s’agira ensuite de valoriser. Cette condition sine qua non à l’accès au marché du travail montre que la construction du statut de professionnel est loin d’être exclusivement liée à l’obtention de revenus économiques, et donc que la valeur se construit également en amont du marché11. Comme l’explique Joel Podolny qui se penche sur les phénomènes statutaires12, le statut repose sur les actions passées mais surtout sur l’ensemble des relations dans lequel l’individu est engagé et sur ce à quoi il est associé par les autres acteurs. Ce sont ces associations qui vont leur permettre de prendre des décisions, et le statut de professionnel de Jeff illustre bien son positionnement dans un système hiérarchique.

           Si l’articulation que je propose entre travail, créativité...
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